
J'AI OUBLIÉ MON PANIER
Comédieen un acte,

jouéepourla premièrefoisà Noa.«xr,le 10avril ms.

PERSONNAGES
BALANDARD.
ISIDORE PICOT.
PÈRE CRÉTINET, bouil-
leur.

MÈRE CRÉTINET, sa
femme.

HENRIETTE CRÉTINET,
leur fille.

UN CHEF DE GARE.

PIERRE, premier garçon
d'équipe.

POLYTE, deuxième garçon
d'équipe.

31.AUGUSTE, employéaux
billets.

UN CONDUCTEURD'OMNI-
BUS.

DEUXGENDARMES.
La scènese passeà la stationde Fouarons,en 1STS.

L'intérieurd'unegarede quatrièmeclasse.—Portevitréeau fond,
laissantvoir le villagede Fouarons; an loin, route en perspective
éclairéepar (lesréverbères.—HTaitnuit, cielétoile;au deuxième
plan, un terrainet un quai du viaducsur lequelpassentles trains.—
Unréverbèrerouged'un coté,de l'autre,un disque.—Adroiteda
spectateurest écrit: Guichetdet billets,avecun tableaudu prixdes
places et un cartelrond au-dessus;puis une porte au-dessusde
laquelleestécrit: Buvette.—Agauche,le bureaudes bagages,puis
une porte au-dessusde laquelleest inscrit: Salle d'attente.—Une
suspensionavecglobesde verre.—Lampeallumée.

SCÈXE PREMIÈRE

Auleverdu rideau,les employésdormentsur les coliset fa planche
aux bagages.—Onentendronfler.—Dixheuressonnentau loin.

PIERRE, POLYTE, LE CHEF DE GARE.

PIERRE, s'éveillantcl bâillant.
Oh ! oh ! dix heures, on peut encore roupiller dix

minutes...
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POLYTE, baillant.
Ah! ah! monsieur Pierre!

PIERRE.
Hein ! quoi ? zut !

11serendort.—Sonnerieéle*triroedatelgraphe.
POLYTE.

Vlâ le train !
PIERRE.

Flûte !
LE CHEF DE GARZ, entrant.

Allons, debout! Que faites-vous ici, vous, Polyle?
Allez doue dormir dans les bagages.

POLYTE.

Voilà, monsieur, voilà! (Apan.) C'est z'un chien !
Il s.xt.

LE CHEF DE GARE.
Le train 18, tout le monde sur le pont. Opérez le

triage des colis. Et plus vite que ça !
Il sort.

SCENE II

PIERRE, POLYTE.

Triage<fcscolisettransportdanstacoulisse.

PIERRE.
Mademoiselle Pélcnvert, à Viremollet, articles de

modes... c'est pour l'omnibus. M. Planchut, à La Châtre,
des huîtres. Madamede Bonbricouland des boustifaillesl
Ça sent bon !
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SCÈNE III

LE CHEF DE GARE, DEUX GENDARMES.

DEUXGENDARMES,entrantparle fond.
Uschantentsurl'aird'OJoi'xieA.

I
Noussommesaujourd'hui de service
Arec notre sabre au côté,
Notreculottede peau lisse,
Le bicorneet le baudrier.
Notreplastronqui de loinbrille
Commeun rayond'soleil couchant.
Le gendarmesent pas la vanille, J ...
Maisle fumet du fourniment. I

II
Chaussernos.bottesd'ordonnance
Pour cachernotre nudité.
Remuerles piedsaveccadence,
Ça donne dans l'oeilde la beauté.
Quandnous passonsde par la ville,
Toutesles fillesont le nezau vent.
Si le gendarmesent pas la vanille, J ...
C'esttout de mêmeun bon enfant. S

III
Nousparlonsquand la clochesonne,
Nousarrivonsquand le train part.
Nousn'arrêtonsjamais personne,
Noussommestoujoursen retard.
LE CHEF DE GARE, leurcoupantla pjMî.

Ça, c'est vrai, messieurs les gendarmes, et vous
feriez mieux d'arrêter un peu plus les vagabonds et de
ne pas tant chanter hors de propos. Est-ce que vous
prenez ma gare pour un café-concert?

UX.DES GENDARMES.
Su.lil, monsieur le chef de gare. IU«orient
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SCÈNE IV

Onentendlesgrelotset le roulementd'unevoiluredansla coui.

PIERRE.
Voilà l'omnibus de Yiremollet.

LE CONDUCTEUR,entrantparle fond.
Avez-Yous des colis pour moi?

PIERRE.
Oui, voilà, enlevez, père l'omnibus.

LE CONDUCTEUR,emportantles eaUsesavecl'aidedesemployé*et
revenant.

Vous n'avez rien de plus?
PIERRE.

C'est tout.
LE CONDUCTEUR.

Tant mieux, ça sera plutôt fait. Je me tire les pattes.
PIERRE.

Vous attendez pas l'arrivée du train?
LE CONDUCTEUR.

Pour quoi faire? Il y a jamais personne. Les Berri-
chons, ça voyage pas.

PIERRE.
Amenez-vous des voyageurs?

LE CONDUCTEUR.
Oui, toute une noce. Il y a de quoi rire. Ça n'a jamais

sorti de son village. La mariée, un beurre ; le futur
conjoint, un serin !

LE CHEFDE GARE.
Silence, messieurs les employés. Le service doit se

faire sans réflexions oiseuses et sans périphrases*
LE CONDUCTEUR,

Sans doute, j'allume une pipe et bonsoir.
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PIERRE, appelant.
Messieurs Ie3 voyageurs, par ici. Prenez vos billets,

faites enregistrer vos bagages.
Dépirtdel'onmïbm,grelot*.

SCÈNE V

CRÉTINET, MADAME CRÉTINET, ISIDORE,
HENRIETTE, L'EMPLOYÉ AUX DILLETS, LES
PRÉCÉDENTS.

CRÉTINET.
Madame Crélinet, ma femme, je vas prendre les

places, ne vous inquiétez pas.
MADAMECRÉTIN

Monsieur Crélinet, ne vous trompez pas nous allons
à Foin-la-Folie.

CRÉTINET.
J'entends bien... j'entends bien, je ne suis pas

sourd.
11vaanguichet.

HENRIETTE.
Dites donc, monsieur Isidore, vous qui êtes malin,

expliquez-moi donc comment ces chemins de fer peu-
vint marcher.

ISIDORE.
Je vais vous expliquer la chose, mademoiselle Hen-

riette... Voyez-vous, c'est une vapeur...
HENRIETTE.

Oui, je sais ça, monsieur Isidore, mais quand on
n'en a jamais vu, comme moi... on ne comprend pas
bien.

ISIDORE.
Oh! mon Dieu, c'est bien simple...
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HENRIETTE, a part.
C'est peut-être lui qui est bien simple. (Haut.)Voyons,

racontez-nous ça!...
L'EMPLOYÉAUX BILLETS, passantsa tète par le guichet,à

CrëtineL
Êtes-vous sourd?

CRÉTINET, se reculant,effrayé.
Qu'est-ce que vous avez? Ètes-vous malade? Vous

m'avez bien fait peur tout de même.
L'EMPLOYÉ.

Où allez-vous? Combien voulez-vous de places?
CRÉTINET, revenantver*lesantres.

Je ne comprends rien à ce que bredouille cet homme
dans sa boite.

ISIDORE, à part.
11a l'oreille dure, (liant.) Laissez-moi y aller, j'arran-

gerai bien l'affaire, (H vaan guichet.)Monsieur, ne vous
fâchez pas... Nous venons de Viremollel et nous allons
nous marier à Foin-la Folie avec Henriette, moi, Isidore
Picot, le père Crélinet et madame Crélinet, ses père
et mère ici présents.

L'EMPLOYÉ.
CI m'est égal, je ne suis pas le maire. Où allez-

vous?
ISIDORE.

A Foin-la-Folie, sans vous offenser.
L'EMPLOYÉ.

Ça ne m'offense pas. Quelles places voulez-vous?
ISIDORE.

Combien qu'elles coûlen', vo3 places?
L'EMPLOYÉ.

Les premières, douze francs.
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ISIDORE.
C'est trop cher! Il n'y a pas moyen de s'arranger à

moins?
L'EMPLOYÉ.

Voulez-vous des troisièmes à sept francs?
ISIDORE.

El combien les quatrièmes?
L'EMPLOYÉ.

Il n'y en a pas, mais on en fera plus tard pour vous.
ISIDORE.

En ce cas donnez-moi quatre places pour sept francs.
L'EMPLOYÉ.

C'est vingt-huit francs, voilà vos billets.
ISIDORE, payant.

Vingt-huit francs! Vous disiez sept?
L'EMPLOYÉ.

Qu'est-ce que vous vendez, jeune homme?
ISIDORE.

Moi, je vends de la moutarde... mon père est fabri-
cant, — vous connaissez bien la maison Picot et fils
— et mon futur beau-père est maître vigneron, bouil-
leur.

L'EMPLOYÉ.
Prenez donc vos billets! farceur!

Il fermeleguichet.
ISIDORE, revenant.

J'y comprends rien non plus ! (AMoutre*.)L'affaire est
faite. Mais c'est cher !

MADAMECRÉTINET.
Combien qu'ils vous ont piis?

ISIDORE.

Vingt-huit francs 1
16
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MADAMECRÉTINET.
Ah ! mon Dieu ! Voilà de l'argent dépensé mal à

propos. Comme si on ne pouvait pas se marier sans
aller demander le consentement du grand-père qui se
fiche pas mal de nous et de vous avec !

ISIDORE.
Mais l'héritage, j'y tiens, moi!

PIERRE, à Crélinet.
Vous avez vos billets de place, faites enregistrer vos

bagages. Avez-vous des colis?

MADAMECRÉTINET.
La colique ? Dieu merci l non, nous ne l'avons point.

HENRIETTE.
Ah! mon Dieu!...

MADAMECRÉTINET.
Qu'est-ce que lu as?

HENRIETTE.

J'ai oublié mon panier... (A pierre.)J'ai bien le temps
d'aller le chercher, n'est-ce pas? Elle'sort.

PIERRE.
Dépêchez-vous !... N'allez pas si loin ! C'est à gauche.

Faites vite !
CRÉTINET.

Où va-t-elle?
MADAMECRÉTINET.

Chercher son panier! Ah! quelle tête folle! Elle oublie
tout.

Onente»!anlointatrompettedncantonnier.
PIERRE.

Voilà le train ! Messieurs les voyageurs, passez à la
Salle d'attente 1 (Onentendle siffletd'arrivéeda trainet le «ouille
de la locomotive.— Cruni) Fouarons ! Fouarons ! Les vova-
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geurs pour Lassoupe et Viremollet, descendez ! Ceux
pour Foin-la-Folie et la ligne du Midi, en voiture.

MADAMECRÉTINET.
Henriette va manquer le train. Isidore, allez donc la

chercher.
ISIDORE.

Mais si je la trouve pas ?
Il vaaa fond.

SCÈNE VI

LES GENDARMES,LES PRÉCÉDENTS.

PREMIERGENDARME,è Isidore.
Jeune homme, vos papiers?

ISIDORE.
Quels papiers? J'en ai pas.

PREMIERGENDARME.
Votre nom?

ISIDORE.
Isidore Picot.

LE GENDARME.
Yous êtes de la classe 1874?

ISIDORE.
C'est possible !

LE GENDARME.
Il n'y a pas de c'est possible, pourquoi que vous

n'êtes pas au corps?
ISIDORE.

Est-ce que je sais ? on ne m'a pas demandé.
DEUXIÈMEGENDARME.

Cela n'est pas clair. Suivez-nous.
ISIDORE.

Mais... je n'ai pas le temps...
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!,KSGENDARMES,le prenantchacunparun Ira},
Nous lo prendrons, jeune homme. Suivez-nous,

ISIDORE,
Mal» le chemin de fer qui va partir... et ma noce?

ma fulure?
LES GENDARMES.

Ne faites pas résistance, (A part.)Ah ! nous n'arrêtons
jamais personne !

Ilssortent.
MADAMECRÉTINET.

Mais où donc va-t-il ?
CRÉTINET.

On l'arrête!... Je n'y comprends rien.
Coup»desiffletdedépart.

PIERRE, criant.
Allons, en \oîturo les troisièmes ! On n'en pourra

donc pas jouir do ces gens-là !
Il tespoa>s«.Crélinetet safemmeforttntenarpoUnt:Henriette!l«iJorel

LE CHEF DE GARE.
Il n'y a plus personne pour Foin-la-Folio et la ligne

du Midi?En route!
Il *»rt.

Coupdecloche,siiilW-ssaccadé*ducH-f!.•traincl îleII locomotive,souillede
tachaudière,quivaen faiblissant.Letrainpartet passeautroUièin*plan.

SCÈNE VI

LE CHEF DE GARE, pJt$BALANDARD, PIERRE.

LE CHEFDE GARE.
Il y a un voyageur de premières. Voyez donc.

Bilanlardentreavec» valise,sacouvertureet onparapluie.
PIERRE.

Monsieur descend ici ?
Il prendla valisecl lapose,puisil sort.
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BALANDARD.
Pardon ! je descends pour remonter dans l'autre train.

(AUchefde earv.)C'est bien la bifurcation avec la ligne du
Midi?

LE CHEF DE GARE.
Oui, monsieur,

BALANDARD.
C'est bien à onze heures cinquante-cinq quo passe le

train pour Marseille ?..
LE CIIEF DE GARE,

Oui, monsieur, Aonze heures einquante-uinq du ma-
tin.

BALANDARD.
Du matin?... Et le soir?

LE CHEF DKGARE.
A dix heures quarante-cinq, il est passé.

BALANDARD.
Elle est mauvaise! Comment, il ne repasse pas de

trains ?
Il posese*effet*àcàltdesavalise.

LE CHEF DE GARE.
Il en repasse un à deux heures la nuit, petite vitesso,

qui remonte sur Paris. L'express est à onze heures
cinquante-cinq matin.

BALANDARD.
Autant dire midi.

LE CHEF DE GARE.

Parfaitement, monsieur.
BALANDARD.

Mais alors, je ne comprends rien à mon indicateur.

LE CHEF DEGARE.
Il est peut-être de la semaine dernière.

16
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BALANDARD,cherchantUdate,
C'est, ma foi, vrai; j'ai acheté ça à La Châtre, Il

paraît qu'on y est un peu en retard, à La Châtre,
LE CHEFDE GARE.

L'administration a changé l'heure des trains avec la
saison d'été.

BALANDARD.
Oui, il parait que nous sommes en été quoiqu'il

fasse un froid de chien.
LE CHEFDEGARE,

Désolé, monsieur, désolé,
BALANDARD.

'
Moi aussi, Et comment appelez-vous ce pays ?

LE CHE? DEGARE.
Fouarons, Lassoupo, deux villages qui se touchent.

BALANDARD.
Il y a bien un hôtel !

LE CHEFDEGARE.
Oui, monsieur, le plus rapproché esta neuf kilomètres

d'ici et l'omnibus est parti.
BALANDARD.

Monmalheur est complet... et que fait-on à Fouarons-
Lassoupe.

LE CHEFDE GARE.
On y vit de ses rentes quand on en a.

BALANDARD.
Comme partout 1

LE CHEFDE GARE.
Je suis désolé de ce qui vous arrive.

BALANDARD.
Vous êtes bleu bon ! Faites-vous le piquet? jouez-vous

aux dominos!
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LE CHEFDEGARE.
Oui, monsieur, quelquefois; mais à celte heure>ei, je

vais dormir et jo vous engage a en fairo autant,
BALANDARD.

Y a-t-H un canapé dans la salle d'attente ?
LE CHEFDE GARE.

Non, monsieur. Le tapissier no nous a pas encore
livré les meubles. C'est une gare toute neuve-

BALANDARD.
C'est charmant, une gare toute neuve. On. ne peut

même pas s'asseoir,
LE CHEF DEGARE.

Bonsoir, monsieur,
R**l-

BALANDARD.
Votre serviteur ! Il est charmant, il me blaguo. J'irais

bien me promener... (onentendtomberupiuie.) maïs il pleut
et il fait noir comme dans un chapeau, (it *«* rieni.)
Est-ce assez laid ! assez triste, uno gare ! qui en a vu
une, lésa toutes vues, (n ut sur lesmurs.)Billets, bagages,
salle d'attente... où on n'attend rien. Buvette !... Si jo
binais?... mais je n'ai pas soif, et il n'y a personne,
(Minuitsonne,il comptelescoups,) Minuit! JO n'ai pluS que
douze heures à attendre! Si je dormais? mais jo n'ai
pas sommeil. Qu'est-ce c'est que cette groodo affiche
jaune? (ma.) Marche des trains montants. Voyez les
trains descendants. C'est plein d'intérêt, comme dans Us
dictionnaires. Parfait ! Old England !

II lit enchantantsurl'airdeslatnplom.
Old EnglandI
Old England!
Old England!

Chocolat Minierl Vacherie parisienne, lait naturel;
je t'en fiche! Au Coin de Rue, on rend l'arqm. C'est
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gentil de sa part; mais c'est pas arrivé, J'ai tcj« lu,
(Minuitwnue.)Minuit! je n'ai plus que douze heuns ?. at-
tendre, (ilbaille,"—Unmécanicienpassaaudehorsavecunelanterneet
frappesurlesessieu*deswaçonsremises.)Quofâjt COSeiTUrier?...
ah ! c'est l'employé aux roues... (uaut.)Dites donc, mon
brave,., celle-là a un plus joli son que l'autre,,. Ah!
ça sonno creux... je crois qu'il y a une paille...

UNEVOIX, dudehors.
Mêlez-vousdonc de vos affaires!

BALANDARD.
Très bien, merci! (Apan.) Pas aimable, l'homme au

marteau! Si je lui cherchais dispute pour être si peu
poli?... ça me distrairait... j'aurais tort,., et puis il est
pcut-ôtro plus fort que moi!.,. Si j'essayais de dormir?
sur la planche aux bagages.., puisqu'il n'y a qu'elle
pour tout siège... mon sac me servira d'oreiller...
(il s'enveloppadanssacouvertureet «'ilenl surla planche)Quel COU*
rant d'air !ÇaVient de la (ilouvresonparapluieet*ecachedessous.)
Ce n'est pas quo j'aie sommeil; mais je dors par ennui.

Il«'endort.

SCÈNE VII

HENRIETTE, BALANDARD, endormi.

HENRIETTE,avecsonpanier.

J'ai bien retrouvé mon panier tout de même. Eh
lien, oùsqu'est ma noce? Il n'y a pcisonne à qui par-
ler, pas même un petit banc dans celte salle! je vas
m'asseoir sur ectto planche

EllevaprèsdeBalandardetposesonpaniersurloi.
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BALANDARD,«'«feUlanl.
Eh! là-bas, faites donc attention, vous m'écrasez le

nez.
HENRIETTE.

Ah! vous m'avez fait peur! Excusez-moi, je vous
prenais pour une bête avec votre- peau en poil de veau.

BALANDARD,s$ lavant.
Vous avez donc la vue basse?

IIENRIETfE,
Du tout, elle est très bonne ma vue. Est-ce qu'il

pleut ici?
BALANDARD.

Non, il vente (Apan.)Tiens! une jeune tille! (Hiut.)Ma-
demoiselle, je vous demande pardon. Permettez-moi de
vous offrir la moitié de ma planche.

HENRIETTE,
Merci, monsieur, je ne veux pas vous déranger,

BALANDARD.
On se dérangerait a moin3. (Apan.) Mais elle est jolie,

très jolie! je vais avoir au moins à qui causer, (u reme
*oa parapTuie.)— (tiaut.) Vous attendez quelqu'un?

IIENRIETTE.
Non, monsieur, j'ai manqué le train.

BALANDARD.
Comme moi!

HENRIETTE.
Vous allez à Foin-la-Folio?

BALANDARD.
Quelle Folie ?

IIENRIETTE.
C'est un village à dix lieues d'ici !

BALANDARD.
Dans la montagne ! je connais.
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HENRIETTE,
Ah! vous connaisse? l'endroit. Jft devais m'y vendre

avec mon pero et ma mère, et,,, Isidore, pour voir lo
grand-père... j'ai oublié mon panier... te temps d'aller
le chercher dans l'omnibus. Crac! voilà le train parti.
H aurait bien pu m'attendre, n'est-ce pas?

BAtANDARD.
11est dans son tort, Mais asseyez-vou3 donc!

HENRIETTE, J'as.ejrjnU
Ça vous fait rire, vous; mais mol je ne trouve pas

ça drôle.
DALANDARD.

Vous prendrez celui de midi*
HENRIETTE,

De midi ? vous plaisantez?
DALANDARD.

Nod, ma belle demoiselle. Il n'y en a pas d'autre,

HENRIETTE,
Ah bien! tous les gens de ma noce vont me croire

perdue.
BALANDARD.

Vous êtes mariée ?
HENRIETTE.

Pas encore.
BALANDARD.

Comment vous appelez-vous?
HENRIETTE.

Henriette Crétinet.
BALANDARD.

Henriette ! ua joli nom. Crétinet moins bien.
HENRIETTE.

J'en changerai bientôt, mon futur s'appelle Isidore
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Picot. Lo connaissez-vous? c'est le fils du fabricant de
moutarde, le père Picot?

BALANDARD,
Pas précisément, je ne suis pas de ce pays,

HENRIETTE,
Vous êtes Parisien, je parle...

BALANDARD.
Vous l'avez dit.

HENRIETTE.
C'est bien beau, Paris, à ce qu'il parait.

BALANDARD*
Vous n'y avez jamais été ?

HENRIETTE,
Jamais. Mais je dois y aller faire mes emplettes de

noces, J'en ai fait une condition à Isidore. Sinon!..,
Et vous, comment vous appelez-vous donc?

BALANDARD.
Emile Balandard.

HENRIETTE.
Et qu'est-ce que vous faites?

BALANDARD.
Je vis de mes rentes.

HENRIETTE.
Vous devez me trouver bien curieuse, mais vous savez,

les femmes, les filles surtout!
DALANDARD.

Je vous trouve charmante.
HENRIETTE.

Vous êtes bien aimable. Etes-vous riche? •

DALANDARD.
Tout dépend de ce quo vous entendez par riche? j'ai

vingt mille livres de rentes.



288 J'AI OUBLIÉ MON PANiEIU

HENRIETTE,
C'est assez, si vous n'êtes pas marié. Si vous l'étiez,

co serait guère pour, une femmo qui aimo la toilette.
DALANDARD.

Non! je suis célibataire; mais pas endurci,.,
HENRIETTE,

Je suis bien aussi riche que vous, quoique je ne sois
qu'une bouilleuse.

DALANDARD,
Qu'est-co qu'une bouilleuso?

v HENRIETTE.
C'est la fille d'un bouilleur.

BALANDARD.
Je le pense bien; mais ça ne me dit pas ce que

c'est...
HENRIETTE.

Un bouilleur, c'est un vigneron propriétaire de vignes
qui fait bouillir son vin et celui qu'il achète des autres
pour le briller, le distiller et en faire du cognac.

BALANDARD.
Très bien, ma jolie bouilleuse. Et vous vous mariée

bientôt?
HENRIETTE.

Dans une huitaine... Oh! je ne suis pas pressée... Ce
n'est pas commo Picot.

BALANDARD.
Et vous l'aimez beaucoup, Picot?

HENRIETTE.
Moi?... (Etierit.) Je lo trouve très bien... Un peu...

jeune, il n'a que vingt et un ans.
PALANDARD.

Et vous dix-huit V
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HENRIETTE.
J'en aurai vingt aux prunes, comme on dit ici.

BALANDARD.
Il vous faudrait un homme de mon âge, au moins...

vingt-huit...
HENRIETTE,

Oui, nous nous accorderions mieux tous deux ; mais
ma mère prétend que c'est un bon parti. Le fait est que
le pèro Picot, à force de faire de la moutarde — on en
consomme beaucoup dans ce pays —est un richard,
Enfin je me marie parce que ma mère lo veut. Quant
a mon père, le pauvre homme, il commence à avoir
assez bouillit. Il n'a pas d'avis.

BALANDARD.
Vous en aimez un autre, sans douto ?

HENRIETTE.
Non ! pas encore,

BALANDARD.
Vous pensez que ça viendra ?

HENRIETTE.
Ma foi!.., je ne sais pas... tenez, vous me faites dire

des bêtises, vous êtes plus curieux qu'une fille.
BALANDARD.

Aflalio de causer.. Vous avez l'air d'avoir un bon
coeur.

HENRIETTE.
Mais oui ; j'ai bon coeur, et j'en serai la dupe quelque

jour. C'est un défaut d'être trop confiante dans ce
monde. Un peu de malice chez une femme no gâte
pas. Voyons, trouvez-vous que co soit bien aimable de
la part de M. Picot de me laisser en plan, touto seule,
sans billet de place, dans cette gare ofi je ne connais
personne?

17
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BALANDARD.
J'avoue que ce n'est pas gentil Î mais je no m'en

plains pas, cela me procuro le bonheur de vous con-
naître, le plaisir de causer avec vous,., J'espère que
nous ferons plus ample connaissance ; je vous avertis
que je suis très bavard.

HENRIETTE.
Moi,j'aime bien Aparler aussi et je ne suis pas mé-

contente de vous avoir rencontré. Vous êtes un homme
comme il faut, jo vois ça, quoique je n'aio pas grand
usage du monde, et j'ai confiance en vous,

BALANDARD.
Yousavez raison, mademoiselle Henriette, jo me mets

tout entier à volro service.
HENRIETTE.

Bien vrai?
BALANDARD.

Bien vrai! Qu'est-ce qui peut vous être agréable
pour le moment ?

HENRIETTE.
Je voudrais... que vous trouviez moyen de mo faire

retrouver mes parents... Allons à Foin-la-Folie. S'il
n'y a pas de chemin de fer, frétons une voiture, par-
lons, je vous présenterai à ma mère... et à Isidore,
vous serez de la noce, jo vous choisis pour mon garçon
d'honneur... nous rirons, nous nous amusorons bien.

BALANDARD,à prt.
Est-ce qu'elle se moquo do moi? (n»ui.) Rien que

votre garçon d'honneur ?
HENRIETTE.

C'est déjà bien gentil !...

BALANDARD,luib»i-anlII uuin.
Aussi, je vous remercie !
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HENRIETTE.
Vous acceptez?

BALANDARD,lui baisantl'aulnsumin,
De tout coeur... Comme je vous aimol

HENRIETTE, retirtnttoi mils*.
Finissez donc!,..

DALANDARD.
Vous ai-jo offensée ?

HENRIETTE.
Non!... mais.,, (Momentd»silence.)A qUOÏ pCIlSCZ-VOUS,

monsieur Emile?
BALANDARD.

A VOUS,
HENRIETTE.

Ah ! Et qu'est-ce que vous pensez de moi ?
BALANDARD.

Que vous êtes trop jolie, trop bien, psur êtro la
femme d'un fabricant de moutarde.

IIENRIETTE.
Co n'est pas déshonorant.

BALANDARD.
Mais c'est ridicule... Vous pourriez trouver mieux.

HENRIETTE.
El qui donc?

BALANDARD.
Vous n'avez pas besoin d'aller bien loin pour le voir.

HENRIETTE.
Vous?...

BALANDARD.
Eh bien, oui ! moi, Emile Balaudard, je n'ai pas le

plaisir de connaître M. Picot; mais jo dois être mieux
que lui; mon âge est plus assorti au vôtre que le
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sien *,j'ai des renies et je ne fais pas de moutarde. Il
vous oublio en route et moi je vous trouve,,, je no
vous quitte plus, voulez-vous?

HENRIETTE.
Comme ça, tout do suite?... Donnez-moi le temps

de la réflexion.
BALANDARD.

11no faut pas réfléchir, moi j'y vais do tout coeur.
Je vous connais depuis un instant ; mais je sens là
que vous êtes faite pour moi, — comme je suis fait
pour vous. Nous devions nous rencontrer, uous con-
naître, nous aimer, c'était écrit là-haut, c'est fatal. I.o
destin le veut. C'est fort heureux pour votro moutar-
dier que ce soit avant le mariage, car après, je l'au-
rais tué et comme jo n'aurais pu épouser sa veuve,
j'en serais mort de chagrin.

HENRIETTE,tremblante.
Taisez-vous! taisez-vous !

DALANDARD.
Vous tremblez, vous avez froid?

HENRIETTE.
Oui, il ne fait pas chaud dans celte gara en plein

vent.
BALANDAR:».

Prenez mon parapluie. Hl'ouvreet leluidonne.
HENRIETTE,te prenant.

Merci!
BALANDARD.

Prenez ma couverture!
11laluimet;urled*>et IVnreloppe.

HENRIETTE.
El VOUS?

BALANDARD.
Prenez-moi aussi ..



SCÈNE SEPTIÈME. m

HENRIETTE.
Vous êtes drôle... j'ai donné ma parolo à Picot, il

est trop tard!
BALANDARD.

Il n'est jamais trop tard pour bien faire,.,
HENRIETTE,

Savez-vous ce qu'il y aurait de mieux à faire en co
moment?

BALANDARD.
Oui, je le sais.

Il l'embrtii*.
HENRIETTE, ri«t,

Ce n'est pas ça... ce serait de souper; j'ai faim et
(Elletire«le*>npanierdu painet deipommes.)SÎVOUSVOUtCZaccep-
ter la moitié de mon pain et do mes pommes.

Kl!»luicooffreune.
BALANDARD.

Une pomme? .. Eve tu n'as pas besoin de m offrir ce
fruit défendu pour mo tenter. Je no demande qu'à
perdre ma part de paradis avec toi, pour un regard de
tes beau veux, un sourire do ta jolie bouche.

HENR ETTE,
Vous dites de trop jolies choses pour en penser un

mot. — Voulez-vous, oui ou non, être sérieux?
BALANDARD.

Yousmo rendez fou, donnez la pomme... j'accepte
tout de vous ; mais je ne sais pas manger sans boire.
Il y a là une buvette, j'y vais faire une perquisition.

Il fort.
HENRIETTE, senteun instant.

Il est charmant, bien plus aimable que Picot, bien
plus spirituel... C'est un vrai monsieur. Il sait parler
à une femme mieux que Picot qui ne m'a jamais rien
dit qui se plante devant moi comme s'il voulait pous-
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ser des feuilles. Il ne me touche même pas... Celui-
là, au moins, il vous baise les mains... les joues, il a
des yeux qui vous brûlent. Co n'est pas lui bien sûr,
qui m'aurait oubliée en roule...
BALANDARDrentrearei dw Ticluaille»,du via qu'il po«esur la

plancheauxbagagef.
J'ai fait une razzia à l'aveuglette, je ne sais pas ce

que j'apporte.
HENRIETTE.

Attendez, je vais mettre le couvert. Asseyez-vous là...
BALANDARD.

A côté de vous?
HENRIETTE.

Oui, côte à côte. Est-ce gentil de souper en tête à
tête!

BALANDARD,l'embrassant.
Henriette! vous êtes un ange!

HENRIETTE.
Restez tranquille ! mangez donc ! qu'est-ce que c'est

que ça?
BALANDARD.

Ça a l'air d'un pâté de... je ne sais quoi... j'ai faim
aussi. Ça n'est pas trop mauvais, tapons dessus !

Ilmange.
HENRIETTE.

C'est du lièvre à fond d'oignons! qu'est-ce que vous
avez apporté en fait de boisson?... j'étouffe...

BALANDARD,regardantla bouteille.
Du Champagne! l'aimez-vous?

IIENRIETTB.
Oui, mais ça grise, le Champagne !...

BALANDARD.
Ah bah! grisons-nous!...
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HENRIETTE.
Je vous avertis que quand je suis grise je suis très

gaie.
BALANDARD.

C'est comme moi! (n déboucheu bouteille.)Paf! au pla-
fon'l! le bouchon y est resté... Et vite! votre verre!

HENRIETTE.

Ça sort comme un manche à balai, oh! que c'est
drôle! à votre santé, monsieur Emile.

BALANDARD.
A la vôtre, ma petite Henriette.

Il*trinquent.
HENRIETTE.

Ça pique le nez! c'est bon! Buvons, rions, amusons-
nous.

DALANDARD,l'embrasant.
Ah! mais je ne m'ennuie plus du iout. Elle est très

drôle!
HENRIETTE.

Emile!...
BALANDARD.

Henriette !

HENRIETTE, Unirai *»ntciie.
A boire!... tout plein!...

BALANDARD,lai TenantSboireil l'embraient<!,.•nureau.
A bas Picot!...

HENRIETTE.
Ma foi, oui! tant pis pour Picot!
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SCENE VIII

PIERRE, LES PRÉCÉDENTS, PUULE CHEF DE
GARE.

Onentendla trompettedu cantonnier.

PIERRE, à part.
Des cris séditieux! (naut.) Tiens! vous fcstoyez-lâ,

voyageurs! ne vous gênez pas... Vous auriez pu passer
à la buvette...

BALANDARD.
On n'y vois pas clair dans votre buvette et je me

suis permis d'y trouver tout ça à tâtons.
PIERRE.

C'est mon pâté, je le reconnais; quant nu vin, c'est
l'affaire du garçon, mais il n'ouvre son buffet qu'à dix
heures.

BALANDARD,lai donnantunlogt».
Yoilà pour le pâté et le reste.

PIERRE.
Je vais vous rendre.

BALANDARD.
Gardez le tout, vous vous arrangerez avec qui de

droit.
PIERRE.

C'ait bien, monsieur, merci! parlez-vous par le
train ?

BALANDARD.
Quel train?

PIERRE.
Le train de marchandises, petite vitesse qui remonte

sur Paris.
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BALANDARD,à Henriette.
Tiens! si nous allions à Paris?... C'est une occasion

pour faire les emplettes de noces... comme garçon
d'honneur je peux bien vous y aider.

HENRIETTE.
Damel je ne sais pas... moi. Et Picot?

BALANDARD.
A bas Picot !

PIERRE.
Avez-Yous des bagages ?

BALANDARD.
Non !... pas non plus de billets.

Onentendsifflerta locomoti*».
PIERRE, allantauguichet.

Deux premières pour Paris, (A BatandaH.)Voilà, mon-
sieur!...

DALANDARD,lai donnantquatretout*.
C'est quatre louis, je crois, tenez!

PIERRE.
Je vais vous rendre, il vous revient cinq francs,

BALANDARD.
Inutile : gardez

PIERRE, à part.
C'est un millionnaire! (Haut.)Par ici ! vous ne serez

pas gêné avec votre femme. H n'y a personne dans le
wagon réservé aux voyageurs. Mais vous n'aviez pas
fini de souper. Je vas vous porter le reste, (n prendles
TiclaaillcJet les boateillesqu'ilmetdans le panierd'Henriette.)Ma-
dame, n'oubliez pas votre panier. Venez par Ici.

HENRIETTE.
Mais... et ma noce?

BAMNDARD.
Nous la ferons à Paiis...

Sbiortent.
17.
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SCÈNE IX

LE CHEF DE GARE, PIERRE.

LE CHEF DE GARE,oarrantta portedelà salled'attente.
Il n'y a plus personne pour Paris? (Rerenam.)En route.

Coupdesonnette,siffletdelamachine,letrainpart.
PIERRE, criant.

Los voyageurs pour Viremotlet... par ici!... Voilà la
sortie. — L'omnibus n'est pas arrivé; mais c'est des
troisièmes, vous irez bien à pied.

SCÈNE X

CRÉTINET, MADAME CRÉTINET,
LES PRÉCÉDENTS.

CRÉTINETendormi,regardantautourdetoi.
On est-il arrivé à Poin-la-Folie?... C'est tout comme

à Viremollet...
MADAMECRÉTINET.

Nous revenons.
CRÉTINET.

Ah! oui, j'avais oublié... Eh bien, Henriette?... et
Isidore sont-ils par là?...

CRÉTINET, auchefdegare.
Monsieur le chef, avez-vous vu ma fille? — Nous re-

venons la chercher avec son futur, Isidore Picot. Nous
allions à Foin-Ia-Folie. — Vos employés nous ont si
bien poussés, qu'ils nous ont séparés et qu'on s'est pas
retrouvé I

LE CHEFDE GARB.
Mes employés ont eu tort. A l'avenir, je leur recom-

manderai de ne pas pousser les voyageurs.
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MADAMECRÉTINET.
Mais pour le présent, il nous faut notre fille. Tout

le monde connaît Henriette à Fouarons.
LECHEFDE GARE.

Moi je ne connais que mon devoir et ma consigne...
je ne sais ce que vous voulez me dire.

MADAMECRÉTINET.
Ah ben! voilà du propre! si ma fille est perdue à

présent!...
l/EMPLOYÉAUX BILLETS, paisaatla tête.

Êlcs-vous la noce à laquelle j'ai donné des billets
pour Foin-la-Folic par le train de dix heures quarante-
cinq?

MADAMECRÉTINET.
Oui, qu'on l'est !

L'EMPLOYÉ.
Eh bien! la mariée est partie avec son marié ilyadix

minutes par le train de Paris.
Ilfermesonguichet.

MADAMECRÉTINET.
En voilà un de gâchis! Qu'esl-qu'elle va faire à Paris

avec Isidore?
CRÉTIN1,-.

Elle va faire des emplettes <>cL • S, pardiél
MADAMECRÎÎTIrt-'îT.

Mais ils ne sont pas encore marié*, c'est pas con-
venable! Tiens! voilà Isidore.

SCÈNE XI

ISIDORE, LES PRÉCÉDENTS.

ISIDORE.
Bonsoir de bonsoir de bon Dieu ! C'est-y pas malheu-

reux d'être arrêté comme déserteur quand on a satis-
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fait au sort! Et ces gendarmes qui me font faire deux
lieues et demie à pied avec la pluie sur le dos. Ils
étaient à cheval, eux ! ils ne se fatiguaient pas !

CRÉTINET.
Enfin, te voilà!

ISIDORE.
Laissez-moi dire! Et puis le maire de Viremollet qui

me demande ce que je veux pour le réveiller à des
heures pareilles de la nuit. Moi je ne veux rien, que jo
lui réponds, demandez à ces gendarmes... En fin de
compte, H me met dehors très malhonnêtement en
m'appelant imbécile et avec un coup de pied quelque
part. Si jamais je lui donne ma voix, à celui-là... il fera
chaud, comme on dit. — Je suis fâché de vous avoir
fait attendre, mais il n'y a pas de mal... nos billets
seront encore bons, (APierre.)Pas vrai, monsieur l'em-
ployé?

PIERRE.
Adressez-vous au chef de gare.

IlTaaufond.
ISIDORE.

Et quand repart-il le train pour Foin-la-Folie?
LE CHEFDE GARE.

A onze heure cinquante-cinq demain!
ISIDORE.

Et l'Henriette?où donc est-elle?Est-ce qu'elle cherche
toujours son panier?

MADAMECRÉTINET.
Tu ne l'as donc pas avec toi ?

ISIDORE.
Son panier, elle me l'a pas donné à garder.

CRÉTINET.
Qu'est-ce qu'il dit?
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MADAMECRÉTINET, arec dignité.
Isidore! Je vous parle de ma fille et non d'autre

chose. Qu'avez-vous fait de ma fille?

ISIDORE.
Mais je ne l'ai pas emmenée chez M. le maire.

MADAMECRÉTINET, arec colère.
Ah ! il ne manquerait plus que vous ayez été vous

marier nuitamment sans nous et notre consentement.
Qu'avez-vous été faire sur la route de Paris?

ISIDORE.
Sur la route de Paris? Je n'y ai pas été.

MADAMECRÉTINET.

Oui, nous savons tout. Votre histoire de gendarmes
et de promenade à Viremollet est un faux-fuyant, une
couleur, une menleric !

ISIDORE.
Je ne comprends rien Ace que vous rabâchez...

MADAMECRÉTINET, furieuse.
Rabâchée... Crétinet! tu l'as entendu,il me traite de

rabâchée t
Onentendunesonnerieélectriqueprolongée.

LE CHEF DE GARE,courantan guichet.
Monsieur Auguste ! monsieur Auguste ! Voyez au

télégraphe!... Pierre! voyez sur la voie!... Un acci-
dent !

LE CHEF DE GARE,auxroragenn.
Laissez donc la gare libre ! Allez vous disputer de-

hors...
CRÉTINET.

Viens, ma femme, viens!... on nous chasse 1 cédons
A la force.

tb vontaufond,lasonnerieft étriquécontinue.
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LKCHEFDEGARE, frappantau guichet.
' Monsieur Auguste, réveillez-vous donc ! Quoi au té-

légraphe ?
L'EMPLOYÉAUX BILLETS,prenantsa tète.

Je ne sais pas encore. Je dormais .. (se retournantpour
regarderl'heureeu-dessusdu guichet.)Deux heures quarante!
Monsieur le chef de gare, je profiterai de la circonstance
pour me permettre une petite réclamation... Si vous
faisiez placer le cadran en face au-dessus des bagages,
je n'attraperais plus de torticolis chaque fois que je
veux voir l'heure... C'est fort incommode !...

LE CHEFDEGARE.
Votre réclamation est intempestive. Allez donc à votre

télégraphe !
L'employéseretire.Lasonnerieélectriques'arrête.Lechefdegareraauguithet.

Pierreprèsdelui.
LAVOIXDE L'EMPLOYÉAUTÉLÉGRAPHE.

Tunnel de Foin-la-Folie effondré. Embarras sur la
voie. Réparations urgentes. Le train petite vitesse
revient.

MADAMECRÉTINET.
Ah ! mon Dieu ! si ma tille est dans cette affaire-là !

LE CHEFDE GARE,aux employés.
Messieurs, que personne ne parle de cet accident.

Les journaux de Paris s'en empareraient et cela porte-
rait tort Ala Compagnie, (ta sonnerieélectriquereprend.)Quoi
encore?

LAVOIXDEL'EMPLOYÉ.

C'est le chef de gare de Foin-la-Folie qui demande
un paquet de tabac.

LE CHEFDEGARE,ftrieuf.

Qu'il aille au diable I
Coupsdesifflet,letraindepetitevitesserevient.
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LE CHEF DE GARE.
Voilà le train de marchandises ! Que tout le monde

descende.
PIERRE.

Par ici, messieurs les voyageurs £...

SCÈNE XII

RALAXDARD, HENRIETTE, LES PRÉCÉDENTS,
puisLES GENDARMESet LE CONDUCTEUR.

BALANDARD.
Voilà un retard de3 plus ennuycjx. (AUchefde gare.)

Quand y aura-t-il moyen de repartir pour Paris?
LE CHEF DE GARE,d'un ton brusque.

Pas avant huit jours ! Est-ce que c'est ma faute ?

DALANDARD,à Henriette.
Qu'est-ce qu'il a ce monsieur? Je ne lui ai rien fait

et il a l'air furieux contre moi.
HENRIETTE.

Ondiraitque les voyageurs sont leurs ennemis. Tiens!
voilà ma noce! (A pan.) H est bien temps !

MADAMECRÉTINET.
Henriette! ma fille! tu as déraillée?

HENRIETTE, baissantla iHe.

Complètement !
MADAMECRÉTINET.

Comment te sens-tu?
HENRIETTE, reterantta tète.

Très bien, maman. Rien de grave!
MADAMECRÉTINET.

Mais qu'est-ce tu allais faire A Paris, toute seule?
Quelle imprudence!
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HENRIETTE,présentantBalandard.
' Oh ! j'ai rencontré monsieur, qui a été bien aimable
pour moi.

ISIDORE.
On se passera bien de son amabilité. Ça ne me con-

vient pas, à moi, que vous vous promeniez ainsi avec le
premier venu.

HENRIETTE.
C'est bien malheureux que cela ne vous plaise pas!...

Pourquoi me laissez-vous en plan ?

ISIDORE.
J'ai été arrêté comme déserteur. Bonsoir de bonsoir!

je ne suis pas un déserteur de l'armée; mais pour un
peu, je déserterais bien le mari ige !

MADAMECRÉTINET.

Yoyons, Isidore, voyons, du calme! il ne faut pas de
colère I

ISIDORE.
Je ne suis pas en colère, je suis embêté ; et ce mon-

sieur-lâ! (Allantà Balandard.)je lui défends!...

BALANDARD,menaçant.
Qu'est-ce que lu me défends, toi? Fais attention Ace

que tu vas répondre. Je te préviens que je suis très fort,
pas endurant du tout, et que pour commencer jo vais
te casser en deux!

ISIDORE, Mreculant.
Cassez rien, encore...

HENRIETTE,à bldore.
Taisez-vous donc, c'est le nouveau sous-préfet.

BALANDARD,h part,riant.
Elle est pleine d'esprit...
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ISIDORE.
Le... sous-préfet? (saluant.) Monsieur le sous-préfet...

excusez-moi...
MADAMECRÉTINET, à Henriette.

Tu connais le sous-préfet?
HENRIETTE.

Oui, maman, et il veut être mon garçon d'honneur.
MADAMECRÉTINET.

Quel honneur! (Acrétinet.)Salue donc, toi, vieille bête?
CRÉTINET.

Qui?... Je ne comprends pas..
MADAMECRÉTINET, » part.

Jo comprends bien, moi... (iiaut.) Demande-lui donc
un bureau de tabac...

LE GENDARME, «'approchantd'Isidore.
Dites donc, jeune homme... Vous m'avez faussé com-

pagnie; mais je ne vous lâche pas.
ISIDORE.

Qu'est-ce que vous voulez encore, vous?
LE GENDARME.

Vous êtes réserviste et voilà huit jours que vous de-
vriez être au corps. Vous allez me suivre.

CRÉTINET.
Qu'est-ce qu'il dit?

MADAMECRÉTINET.
On arrête notre gendre.

CRÉTINET.
Encore? Je trouve qu'il a trop souvent affaire avec la

gendarmerie.
MADAMECRÉTINET, h Balandard.

Monsieur le sous-préfet, je demande votre protec-
tion...
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LE GENDARME
Il y a un sous-préfet ici, et on ne me le dit pas! (tarant

sonbicorne.)Monsieur le sous-préfet, qu'y-a-t-il de vos
ordres?

ISIDORE.
Monsieurle sous-préfet. Vous savez que je vais me

marier... ma future a dû vous mettre au courant...
puisque vous me faites celui d'être mon garçon d'hon-
neur... trop d'honneur!... accordez-moi un délai; je
ferai mes vingt-huit jours l'année prochaine.

BALANDARD.

Impossible! La loi est formelle!

LE GENDARME.
Jeune récidiviste, vous avez entendu la loi sortir de

la bouche du gouvernement, (u saine.)Hne peut obtem-
pérer à votre demande.

MADAMECRÉTINET.

Va, mon garçon, va! Henriette patientera bien vingt-
huit jours!

HENRIETTE.
Oh ! moi, je lui donne le mois tout entier.

ISIDORE.
C'est comme qui dirait mon congé.

HENRIETTE.
Prenez-le comme vous voudrez!

ISIDORE,dignement.
Bonsoir.

Il frt aveclegendarme.

HENRIETTE,demême.
Bonjour !

Onentendlesgrelotsdel'omnibtu.
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LE CONDUCTEUR.

Les voyageurs pour Yircmollet, en voilure!

HENRIETTE.

Ah! et mon panier?
MADAME CRÉTINET.

Ah ! Il est joli, tu l'as écrasé en déraillant.

HENRIETTE.

En ce cas!... (ABalandard.)mon sous-préfet, ton bras!

BALANDARD, bas i Henriette,en luioffrantte bras.

11n'y a pas de sous-préfeclures. Où allons-nous ?

HENRIETTE.

A la maison, pardi! en attendant la mairie.
Rideau.


